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Prologue

[Deux ans plus tôt]

 

J’ai l’impression de me sentir impuissante, face à cette situation, comme si j’étais perdue entre deux mondes. Le premier, celui dans lequel j’avais toujours été protégée, celui où j’avais toujours eu pied, mais dont je vois maintenant les limites aussi restrictives que rassurantes. Et le deuxième, celui dans lequel je n’aurais jamais pied, mais dans lequel bien des possibilités se présenteront à moi. D’infinies possibilités, tout à réapprendre, à découvrir et à explorer. À la croisée des deux mondes, je me sens frêle, j’ai peur de faire le bond en avant qui me fera basculer à la prochaine étape de ma vie. Je suis encore trop liée à ce passé, et je n’arrive pas à me projeter différemment pour le moment. J’ai conscience que j’ai grandi en suivant les chemins qui m’ont été présentés. Je ne suis pour le moment pas allée chercher plus loin, comprendre ce que la vie avait d’autre à m’offrir, en choisissant des voies préétablies par d’autres à celle que j’aurais pu créer par moi-même. J’ai l’impression que la vie me pousse d’elle-même si je m’arrête d’avancer. Parfois, j’aimerai avancer bien plus vite que les choses ne bougent, tout en gardant ce que j’ai pu acquérir jusque-là, aussi bien du point de vue matériel que vis-à-vis de mes principes moraux. Espérant que tout reste constant, je gardais la tête baissée jusqu’à présent, ne prenant même pas conscience que le temps avançait. C’est quand des évènements tragiques comme celui-là arrivent qu’un électrochoc survient et me fait relever la tête d’un coup sec. À ce moment-là, je reprends conscience de la vie, je prends conscience de la mort. Plus rien ne sera jamais comme avant.

Mais comment avancer dans un contexte où la personne qui part laisse un si grand vide ? C’est comme si je vivais dans un château dont les remparts venaient de tomber. J’ai l’impression d’être à nu, maintenant tout le monde me voit, moi et mes faiblesses. Est-ce que ces remparts tombent pour me laisser la place d’en construire de nouveaux ? En ai-je vraiment besoin ? Qui laisserai-je entrer ? Trop de questions qui ne font que me perdre plus profondément dans les limbes de mon cerveau qui ne s’arrête jamais de tourner. En perpétuelle recherche de solution que jamais il ne trouvera, mon mental me fatigue plus qu’il ne m’apporte de réponses. Je le déconnecte parfois et alors j’entrevois un monde meilleur. Mais comment arriver à faire bouger les choses dans ma vie, pour réussir à basculer dans ce monde que j’aperçois au loin ? Serait-ce un rêve ? Est-ce une chose inatteignable vers laquelle je tendrai toute ma vie ? Ou faut-il simplement que je me mette en route, démarrant ainsi le mouvement vers ce monde meilleur ? C’est sûr que personne ne m’apportera le changement que j’attends dans ma vie si je reste là, incapable d’avancer, restant figée dans le passé. Je dois prendre ma vie en main.

Facile à dire tout cela, j’ai l’impression d’avoir trouvé les bonnes paroles, mais je n’ai aucune idée de comment les mettre en application. Ce n’est pas un programme que l’on peut dérouler étape par étape. Je suis complètement perdue sans la personne qui m’a toujours guidée.

 

 

 





Chapitre 1 - Riche d’expérience

[Aujourd’hui]

 

Ça y est, plus de travail, plus d’appartement, plus de petit ami… plus rien ?

 

Je quitte cette ville avec les dernières affaires qu’il me reste. Tout perdre, revenir à zéro ? Je n’appellerai pas ça vraiment zéro, plutôt, le point zéro d’un nouveau niveau d’expérience.

Comme la connaissance, elle ne fait que grandir, on ne recommence pas tout à zéro avec elles d’un jour à l’autre. On ne fait que revenir à zéro vis-à-vis des mœurs, des dogmes et des croyances du lieu et peuple alentour. En fait, on redémarre à zéro par rapport aux regards des gens autour de nous !

Prête à découvrir la suite ! Celle qui était cachée derrière ces murs ! Mes remparts bâtis de pierres, taillées dans ma propre peur. Celle qui me faisait garder tous ces biens matériels. La déconstruction est terminée, je ne possède plus rien.

Parfois, il faut faire tomber ces murs pour entrevoir la lumière qui se trouve derrière. Comprendre que c’est eux qui nous enferment dans un confort restrictif, plus qu’ils ne nous protègent. Ils nous empêchent de profiter pleinement de chaque expérience, de chaque opportunité s’offrant à nous. Ce confort doux et laiteux, comme un nuage sur l’autoroute de la vie depuis laquelle nous ne voudrions pas descendre. Effrayé de quitter tout ce que l’on connaît. « Depuis le temps que je suis sur cette autoroute, je veux m’en échapper… tiens une sortie ! Mais j’ai peur ! » Peur de perdre l’existant. Pourquoi sortirais-je de mon confort ?

Et dans ma tête revient cette phrase entendue dans une discussion un jour. « On sait ce qu’on perd, mais on ne sait pas ce qu’on gagne ». Et voilà une nouvelle peur qui arrive, celle de ne pas avoir autant que ce que j’avais précédemment !

Souvent, j’ai eu l’habitude d’entendre « il faut lâcher prise ». Mais, sur quoi, exactement ? Et si c’était, lâcher prise sur toutes ces peurs pour arrêter de se figer dans une image créée par d’autres et qui n’est pas faite pour moi ?!

Me voilà sortie de tout ça, et quelle liberté ! Déconstruire n’a jamais été aussi effrayant et excitant à la fois. Comme une page sur laquelle on retirerait chaque trait de ce dessin qui ne me convient plus. Sur laquelle je vais pouvoir apposer mes propres courbes, celles que j’aurais choisies, pour tracer le dessein de ma vie, celui qui m’émerveillera !

Alors la question était : « étais-je assis confortablement dans ce nuage ou est-ce que je n’essayais pas de faire « avec », plutôt que de vivre quelque chose qui me tient à cœur ? »

Mais ça y est ! J’ai franchi le pas, me voilà au niveau suivant lourdement chargée de mon expérience.

 

Pourtant, nous avions trouvé l’appartement idéal pour notre cocon, il était bien situé, proche du centre-ville et en même temps proche de cette chaîne de montagnes que nous arpentions fréquemment. Il avait deux chambres. C’était le strict minimum, nous aimions nous laisser la possibilité d’avoir une pièce supplémentaire pour un bureau, recevoir des amis, et plus tard qui sait, avoir peut-être un premier enfant ensemble.

J’avais insisté sur deux choses dans le choix de notre premier appartement, d’abord sur le fait qu’il devait être orienté particulièrement par rapport au soleil ; en direction du sud, j’adore que la lumière envahisse notre salon l’après-midi. Et ensuite, sur le fait qu’il ne soit pas dans un immeuble infernal avec soixante-six étages avec tant de gens qui habitent si proche et pourtant qui ne se regardent pas. Un simple bonjour formel de politesse, n’essayant pas de connaître ses propres voisins plus que ça. Je voulais éviter cela.

Nous avions passé du temps pour trouver cet appartement, et pour nous c’était la perle rare. Très vite descendu de son piédestal, après plusieurs mois dans cet immeuble. Bien qu’il possédait seulement quelques étages et était orienté comme je l’espérais. Mais avec un voisin au contraire beaucoup trop présent, puisque ces poils se hérissaient à chaque bruit à peine plus élevé que le son de ses propres plantes vertes. En effet, dès que nous faisions un geste il venait frapper à notre porte, pour se plaindre du « vacarme ». Comme il aimait employer ce mot avec lequel il essayait de rendre encore plus négatif le fait d’avoir été dérangé. En bref, nous passions l’aspirateur en semaine en pleine journée, mais il nous tombait dessus comme si nous avions fait la plus grosse des soirées arrosées avec un home cinéma diffusant de la musique électro pendant toute la nuit. Mais bon, nous avions appris à vivre avec ce retraité qui venait nous rendre visite au moins une fois par semaine. C’était sa visite hebdomadaire, il sautait sur l’occasion de descendre nous voir pour râler un bon coup. Sur la fin, je lui avais même préparé des cookies pour son prochain passage, essayant de le détendre jour après jour.

Malgré tout... j’aimais bien cet appartement, il disposait d’une terrasse, pas très grande, mais suffisante pour tenir à deux allongés sur une couverture. Ça nous permettait, l’été, de regarder les étoiles et déjà de nous évader un peu, loin de cette vie.

Bref, je suis prête maintenant à quitter tout ça, en avant pour la grande aventure, décollage immédiat !





Chapitre 2 - Le rideau tombe

 

Je me souviens, quelques mois plus tôt, j’avais cette conversation avec ma collègue de bureau. Je sortais de mon entretien annuel. Les questions posées m’avaient plus fait réfléchir sur ma situation qu’apporter de réelles pistes d’évolution pour la suite.

« Alors Uane, comment ça s’est passé ? Me lança-t-elle.

– Et bien pour tout te dire, je suis un peu brassée. Après sept longues années dans cette société jusqu’à aujourd’hui, j’ai l’impression que nous n’avons pas avancé !

– Que veux-tu dire ? Que ton travail n’a plus de grand intérêt pour toi ? Tu n’es plus motivée ?

– Non, il est intéressant en soi, mais il me fait penser à un puits sans fond. D’un côté, c’était vraiment le poste que je recherchais, motivant, varié, en plus j’ai carte blanche pour gérer mon équipe. Et la cerise sur le gâteau, il est plutôt facile pour moi, je n’ai pas à forcer pour le réaliser !

– Alors qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce que tu veux de plus ? Ou qu’est-ce que tu voudrais changer ?

– Je ne sais pas, j’ai l’impression d’être absorbé par ce travail, je m’y consacre jour et nuit ! Matériellement, tout va bien, mais mon cœur ne semble pas s’épanouir ici, j’ai aussi cette impression de mourir à petit feu. Je me demande si c’est vraiment pour cela que je suis là.

– Ah ! je t’assure que c’est bien pour cela que tu es à ton poste !

– Non, je veux dire, n’ai-je pas une destinée plus importante ? Ne t’es-tu jamais posé la question, si c’est bien pour ce travail que tu étais faite ? Avec toutes les possibilités que nous offre ce monde, les voyages, les domaines de compétence existants, pensais-tu vraiment choisir une activité professionnelle comme celle-là et passer ta carrière entière toujours derrière ce bureau ? »

En effet, il n’est pas aisé de vivre une vie dans laquelle nous ne connaissons même pas nos propres possibilités. « Choisis ta voie ! » me disaient-ils enfant ! Mais étais-je prête à choisir la voie qui me conviendrait à cet âge-là ? Âge auquel tes capacités ne font que commencer à se révéler à toi-même !

« Oula ! Est-ce que tu ne nous ferais pas une petite crise passagère ? Je connais pas mal de gens qui dépriment à cause de la charge de travail, ou du fait répétitif de leur activité, peut-être devrais-tu te laisser le temps de faire le point, prends quelques jours de congé ! »

Comme tu as appris à marcher avant de courir, à dire des mots avant de formuler des phrases, pourquoi au même titre n’essaierais-tu pas tes capacités, et comprendre dans quel but les utiliser, avant de suivre ta voie ? Découvrir dans quels secteurs tu excelles avant d’en choisir un ! Et bien sûr connaitre l’entière possibilité des domaines qui s’offrent à toi et non pas une panoplie restrictive qui t’est proposée à l’école. Si je caricature, tu dois répondre à la question, « Veux-tu apprendre de l’espagnol ou de l’italien ? », sans même savoir que d’autres langues existent !

 

Je m’appelle Uane, il semble que ce soit d’origine aborigène d’après ce que mon père m’avait dit. Je vis en France, donc assez loin des tribus, je n’ai jamais compris pourquoi mes parents m’avaient donné ce nom, peut-être n’avais-je pas vraiment insisté pour en savoir plus. Plutôt complètement à l’opposé même de ces tribus, jeune femme sur la trentaine et qui jusque-là a tout réussi. Eh oui, dans mes études ; avec Théo l’homme qui partage ma vie ; pour mes diplômes ; pour l’achat de cet appartement ; tout était parfait, j’avais même un début de carrière prometteur en étant promue responsable de mon service dans mon entreprise.

Mais aujourd’hui, quelque chose ne me convient plus, je ne me sens plus à ma place, je n’agis plus en accord avec moi-même. L’impression de m’user à réaliser des actions qui ne sont plus en corrélation avec mes valeurs intérieures, comme si j’utilisais un couteau pour couper un arbre centenaire ! Ce n’est pas vraiment le bon outil…

Je me sens comme ce couteau, je suis dans un environnement qui ne me convient plus, il me faut en trouver un adéquat, cela devient un besoin vital !

Je fais des actions qui ne sont nécessaires que pour mon entreprise, mais qui n’ont aucun impact sur ma vie ; je veux dire, mis à part le stress que cela engendre.

Je voudrais faire quelque chose qui bénéficie aux autres, et quelque chose qui m’apporte au plus profond de moi la satisfaction nécessaire pour trouver la paix intérieure. Une satisfaction qui compenserait largement un salaire bien plus inférieur.

J’ai l’impression qu’actuellement je porte un masque, pour éviter que l’on remarque que je ne suis pas à ma place. Peut-être devrais-je choisir un travail plus en adéquation avec mes valeurs ? Quelles sont-elles d’ailleurs mes valeurs ? Et est-ce que je ne risque pas de me mettre en danger financièrement ? Que vais-je faire ? Est-ce simplement ce travail qui me travaille ? Ou plutôt mes valeurs qui sont en train d’évoluer ?

Pour y voir plus clair, j’ai besoin de peser le pour, le contre et de faire des calculs avant toute décision. Me voilà en train de sortir mon ordinateur pour me vider la tête en établissant une liste, et en prenant soin de ne pas réveiller Théo qui dort à côté de moi. Il a dû encore avoir une journée épuisante, il est au bord du ronflement. Il semble déjà avoir sombré profondément, j’ai l’impression qu’on ne se parle plus, qu’on ne prend plus de temps pour nous.

Il est 23 h 23, les yeux rivés sur mon écran d’ordinateur, je me répète que vraiment quelque chose ne tourne pas rond chez moi.

J’écris, puis j’efface. Je recommence, mais sans succès… La fatigue s’installe au moment où mon regard croise, celui tout rouge de mon radio-réveil : 2 h 47 et je n’ai pas vraiment avancé ! Il ne me reste plus que quatre heures de sommeil. Je range tout ça et essaie de m’endormir avec hâte, à la manière d’un garçon sur un quai de gare courant derrière un train qui est déjà parti.

7 h 10, le réveil retentit une deuxième fois depuis dix minutes et je m’extirpe du lit pour me lancer dans cette journée.

Mon père entre dans la chambre, et me dit : «

– réveille-toi Uane ! » Je sursaute ! Mon père n’est pas là, je m’étais rendormie !

La nuit porte conseil m’avait-on dit. En effet, je ne sais pas comment est fait notre corps et je ne sais pas non plus comment fonctionnent les rêves, mais j’étais effectivement ailleurs cette nuit, ou du moins pendant ces quelques heures de sommeil volées.

Je démarre cette journée avec le besoin de me changer les idées, de changer d’air, de penser à autre chose, arrêter de m’encombrer la tête avec tout ça. Besoin de me laisser porter et de voyager, de m’ouvrir aux rencontres, sortir de ce piège confortable « maison-boulot » pour aller connaitre d’autres personnes, d’autres nationalités, découvrir le monde ; en bref, j’ai besoin de vacances.

En rentrant ce soir même, et après avoir échangé avec ma collègue de bureau sur ce sentiment de ne pas être à ma place, elle me suggère elle aussi de prendre des vacances et surtout d’en parler avec Théo.





Chapitre 3 - Au plus profond

 

« Quand j’essayais de décrypter les peintures en compétition avec Sulyvan, il était sûr que l’entrée devait être derrière une statue, mais j’étais persuadé qu’elle était dans un bassin d’eau. Les couleurs et les formes utilisées par le peintre faisaient bien plus penser à un bassin qu’à une statue. Je l’ai envoyé là-bas il y a quelques heures en appuyant sa théorie, mais il ne va pas tarder à revenir, s’apercevant de la supercherie, il sera furieux de voir que j’essaie de le doubler avec le patron et il ne va sûrement pas être seul ! Explique Sheng. Dépêchons-nous d’entrer avant que quelqu’un nous voie ! Il va faire noir. Prends ma torche dans ton sac, on y verra comme en plein jour, c’est une lampe qui éclaire à 360 ° !

– Bien, alors tiens, attrape et éclaire-la ! On ne voit rien ! » dit Alekseï à Sheng lui donnant la lampe, pendant que la trappe se refermait au-dessus d’eux.

Sheng allumait la lampe qui révélait tous les secrets et les reliefs de la pièce :

« C’est un long tunnel, allons-y ! »

Après quelques minutes de marche, Sheng s’arrêta net :

« Tu vois ce que je vois ? dit Sheng.

– Une porte ? murmure Alekseï

– Pas n’importe quelle porte ! La porte qui mène sûrement à l’armure, ne vois-tu pas le symbole sur la porte ? On a réussi, le patron va nous en être grandement reconnaissant et tu sais ce que ça veut dire ?

– Une prime ?

– Une prime ! Tout à fait !

– OK et maintenant, comment ouvre-t-on la porte ? lança Alekseï.

– Essaie avec la poignée !

– Quoi ? Tu ne penses quand même pas que ça va être si simple ? » La porte s’ouvrit sans problèmes.

« Tu vois, je t’avais dit, on a déjà passé l’énigme avec la trappe dans le bassin, une de plus aurait été un peu trop Indiana Jones ! »

La pièce qui se présentait devant eux était toute petite, quelques mètres carrés à peine :

« Il n’y a pas d’armure ici, mais un simple tube posé sur un socle !

– Merde… ! Bon, prends-le et mets-le dans ce sac plastique avant de le ranger dans ton sac à dos. Et sois prudent pour ne rien abimer ! On regardera ça au calme plus tard, pour le moment on doit sortir d’ici.

– J’ai laissé mon sac à l’extérieur…

– Quoi ? Et tu ne pensais pas que ça risquerait d’être louche de trouver un sac plein d’outils et de photos de peinture dans un parc près d’un bassin sans personne autour ? Tu aurais pu placer une pancarte « Hey ! Sulyvan nous sommes ici » avec une flèche montrant notre localisation ! Bref, donne-moi le tube, je vais le mettre dans mon sac à dos. »

 

De la lumière commençait à apparaitre à l’entrée du tunnel, à l’autre bout d’où Sheng et Alekseï se trouvaient. Ils pouvaient déjà l’apercevoir :

« Alekseï… De la lumière ! Quelqu’un vient ! On est pris au piège ! » dit Sheng s’enfermant dans la pièce avec Alekseï.

– Qu’est-ce qu’on fait ?

– Je ne sais pas, on improvise.

– Pourquoi ne pas lui sauter dessus au moment où il ouvrira la porte, on profite de l’effet de surprise ?

– Pas mal ! Mais s’ils sont plusieurs et armés, on aura peu de chance »

Les bruits de pas dans le tunnel se rapprochaient. Au moment où Sheng éteignit sa lampe, l’obscurité commençait à se faire en laissant apercevoir un fin filet de lumière venant d’en haut, comme si une sortie se situait au plafond :

« Sheng ! Regarde ! Juste au-dessus de nous !

– Vite ! Monte sur mon dos et essaie de l’ouvrir ! » ordonna Sheng.

Alekseï s’exécuta et poussa la trappe en plusieurs fois, donnant des coups dans cette dernière. Il semblait qu’elle était enterrée depuis un long moment. Mais Alekseï put sortir le premier et remarquer qu’il était à une centaine de mètres du bassin. Devant l’entrée secrète se trouvait un homme en uniforme de police locale, assis sur le bord, de dos, guettant aux alentours de la trappe qui menait au tunnel. Alekseï s’empressa de tendre son bras à Sheng, qui finissait de ranger le tube dans son sac et de le mettre sur le dos. Au même moment où la porte de la salle s’ouvrait brusquement, Sheng attrapa la main d’Alekseï qui le sortit de là sans attendre, échappant ainsi aux griffes des deux hommes qui entrèrent dans la pièce. Sheng refermait la trappe derrière lui.

Quelques secondes plus tard, l’officier posté devant le bassin fut alerté par les cris des hommes en train de refaire surface par la même trappe utilisée par Sheng et Alekseï. Ils se mirent tous rapidement à leur poursuite. Sheng jeta un coup d’œil en arrière apercevant Sulyvan et son équipe, déguisés en officiers de police locale.

« Cours plus vite ! dit Sheng à Alekseï, c’est Sulyvan et ses hommes ! Il faut qu’on se sépare, on essaiera de se retrouver à l’hôtel du patron une fois qu’on les aura semés.

– Ils sont armés !

– Alors ne t’éloignes pas des lieux publics, ils ne les utiliseront pas tant qu’il y aura du monde autour. Bon courage !

– Toi aussi ! »

Sheng et Alekseï séparèrent leur course, leurs poursuivants se séparant aussi. Tous deux essayant de rejoindre des endroits fréquentés alentour. Sheng s’enfonçait un peu plus dans les zones de visites à forte influence pour pouvoir se mêler aux autres touristes. Alekseï quant à lui était en direction de l’entrée du parc où il y avait une foule conséquente qui lui permettrait de disparaitre rapidement, obligeant son poursuivant à abandonner et se mettre en chasse de Sheng également.

Les hommes derrière Sheng gagnaient du terrain petit à petit, dans cette foule, où il ne pouvait ne pas échapper correctement à Sulyvan et ses colosses, qui eux, avaient le champ libre grâce à l’avantage de leur uniforme. Bousculant plusieurs personnes, jusqu’à en faire tomber plusieurs au sol, Sheng tenta finalement sa chance en direction d’un mur du parc situé à une centaine de mètres pour essayer de l’escalader. Il se fit rapidement rattraper, après quelques enjambées hors de la foule, par un des policiers qui arrivait bientôt à sa hauteur, quelques mètres plus loin il fut plaqué à terre par les hommes de Sulyvan. L’un lui passait les menottes aux poignets pendant que l’autre le tenait en joue avec son arme.

Quelques minutes plus tard, Sulyvan sortait du parc, un sourire sournois aux lèvres, suivi de ses hommes, armes aux poings tirant Sheng par les bras et le poussant pour le faire avancer. Les touristes choqués les laissèrent passer pour évacuer les lieux sous le regard impuissant d’Alekseï à l’écart, caché derrière un kiosque de souvenirs devant l’entrée du parc. Il eut juste le temps de noter la plaque d’immatriculation du véhicule des faux policiers. Leur voiture était noire, pas du tout aux couleurs de la police locale.

Alekseï s’empressait de monter dans un taxi qui se trouvait devant le parc pour rentrer à l’hôtel avertir le reste de l’équipe. Mais cela risquait de prendre du temps puisqu’Alekseï n’avait à sa disposition qu’un tuk-tuk, ces petites voitures à trois roues qui se trouvent près des lieux touristiques au Sri Lanka et dans beaucoup de pays dans le monde. Gagne-pain historique des locaux, mais dont la vitesse de pointe n’est que de quarante kilomètres par heure.

 

Quand la voiture s’arrêta après quelques heures de route, les deux hommes de main en descendirent Sheng, cagoulé d’un sac noir. Il ne pouvait rien voir n’entendant que le bruit de l’eau au loin et quelques bateaux. Trainé jusque dans une salle de cet entrepôt qui semblait désert, Sheng supposait avoir été amené près d’un port.

L’un des deux colosses le força à s’assoir sur une chaise et lui retira sa cagoule, maintenant sans qu’il soit possible pour Sheng d’obtenir plus d’informations sur le lieu où il se trouvait. Encore ébloui par la lumière du jour, l’interrogatoire pouvait alors commencer pendant que l’autre homme fouillait son sac à dos, assis non loin sur des palettes en bois.

Le passage à tabac avait démarré avant même la première question, comme si une rancœur animée Sulyvan et ces deux hommes de main.

« Tu méritais bien ça, après le coup fourré que tu nous as fait, c’était finement joué de m’orienter dans la mauvaise direction pendant qu’Alekseï et toi partiez tranquillement avec le butin. Alors, qu’avez-vous trouvé dans ce tunnel sous le bassin ? lançait Sulyvan. Où est l’armure ? »

Crachant le sang qui commençait à s’accumuler dans sa bouche Sheng répondit : « Tu as essayé de trahir le patron en tentant une mutinerie, mais Alekseï et moi sommes fidèles et voulions t’écarter comme tu l’avais fait avec le chef ! Là-bas, nous n’avons rien trouvé, la porte au bout du tunnel n’était plus verrouillée et nous avons pensé que toi, ton équipe ou quelqu’un d’autre étiez passé avant nous. La pièce était vide ! Qui sait depuis combien de temps cette pièce a été construite et surtout pillée ?

– Je suis sûr que vous avez trouvé quelque chose sur place, je t’ai vu mettre quelque chose dans ton sac au moment où nous avons ouvert la porte de la pièce dans ce tunnel ! »

S’adressant à l’homme de main qui était en train de fouiller le sac, Sulyvan demanda :

« Qui a-t-il alors à l’intérieur ?

– Une lampe, des outils, et des photos des peintures sur lesquelles vous avez travaillé. Rien de particulier et d’inhabituel.

– Fais-moi voir ça, il doit y avoir quelque chose ! » Lui arrachant le sac des mains.

Sulyvan vérifia à son tour, mais il ne contenait rien de plus. Perdant son sang-froid, il fit signe à l’autre homme de continuer à le questionner… à coup de poing.

« Dans tous les cas, pour l’instant tu restes avec nous, tu seras notre monnaie d’échange et on verra si ton précieux patron tient à toi autant qu’à son butin ! souriait Sulyvan d’un air malsain. »





Chapitre 4 - Le début de la fin

Théo, amour démarré avant même nos postes respectifs, il y a déjà 8 ans. À ce moment-là, tout était magique, le début d’une longue relation, la fougue, l’engouement l’un pour l’autre !

La randonnée, passion commune, nous avait fait nous rapprocher, électrisant ainsi notre couple au point de s’oublier chacun dans le reflet que l’autre nous apportait. Des aventuriers en herbes qui pensaient tout connaitre de la vie et de ses recoins. Nous adorions prendre des congés pour aller arpenter les sentiers de randonnée des différentes régions Françaises. Nous n’avons pas voyagé très loin dans notre vie, la contrainte de nos métiers respectifs était assez forte. Nous nous suffisions de quelques chemins que peu de personnes empruntaient pour nous perdre dans la forêt et nous imaginer en tant qu’Indiana Jones.

Je n’ai jamais vraiment compris d’où venait ce sentiment d’apprenti aventurier en moi, mon père n’était pas un grand aventurier, peut-être était-ce ma mère que je n’ai jamais connue. Je rêve parfois d’elle, projetant une image construite de toute pièce par mon imagination, arpentant la terre entière !

Peut-être imaginais-je quelque chose que j’aurais aimé faire, aimé devenir. En tout cas, cette passion pour la randonnée, la découverte, était bien là. Petit à petit, nous nous enfermions dans cette liberté extérieure, au point même d’oublier nos entourages respectifs dans cette relation, comme si l’un et l’autre se suffisaient.

Dans les débuts, nous avions envie d’affronter les épreuves de la vie ensemble, partager des moments uniques, grandir et évoluer côte à côte pour nous découvrir. Peut-être aussi, être rassurée face à l’inconnu, car nous avons quelqu’un à nos côtés.

Aucune envie de se séparer, même pour quelques jours, de peur de se manquer, toujours l’un avec l’autre, c’est peut-être ça qui au fil des années nous a rongés.

 

Une relation c’est vivre ensemble en s’acceptant mutuellement comme nous sommes, mais surtout ce n’est pas d’essayer de changer l’autre. J’ai compris trop tard, qu’il faut que chacun conserve des moments, que chacun conserve son jardin secret. Ces moments individuels pour continuer à exister chacun de son côté de manière autonome, pour conserver sa propre personnalité, celle qui a séduit l’autre au commencement.

Mais n’aurais-je pas plutôt voulu reproduire quelque chose ? J’ai l’impression de me calquer sur un schéma existant, comme si j’avais des idées toutes faites sur les relations ou sur la façon d’aborder la vie de couple. Avoir un « chez nous » rien qu’à nous et d’avoir des enfants, où ai-je pris ces idées ? Ne seraient-ce pas celles d’autres personnes ? N’est-ce pas plutôt une tendance que tous veulent suivre pour ne pas paraitre hors des bonnes mœurs, ou décalés vis-à-vis de leur entourage ? Comme une course à la vie ! Passant son temps à rechercher la meilleure situation future, sans jamais vivre dans le présent.

Ou, peut-être ai-je repris des idées dans ces livres que l’on nous lisait petits pour nous endormir, ou tout fini bien car ils vécurent heureux, longtemps, et eurent beaucoup d’enfants ?

Mais voilà ce que l’on ne nous raconte pas. Une fois que la situation est stabilisée et que le méchant de l’histoire a été écarté, de la plus magique des manières, s’installe une routine certaine qui use le couple et le met à l’épreuve. Moins d’excitation, moins de temps ensemble, plus de travail, moins de temps pour partager les passions communes, j’aurais dû me réveiller avant ! Comme un sentiment de regret, d’être passée à côté de quelque chose… Est-ce trop tard ?

 

Au fur et à mesure que la journée avançait, je me rendais compte à quel point je n’étais pas concentrée sur les actions et autres réunions que j’avais au programme. Même pour aller chercher un café, j’avais réussi à renverser ma tasse, ce qui m’avait value de nettoyer l’intégralité du coin cuisine de l’entreprise. Et oui quand je fais quelque chose je ne le fais pas à moitié…

Le déjeuner avait marqué de manière flagrante mon mal être, nous étions allés au restaurant et avions commandé comme chaque midi, le plat du jour. Je pense que je n’ai pas réussi à manger un tiers de l’assiette devant moi. J’avais l’impression de me voir comme si j’étais amoureuse. La tête en l’air, la boule au ventre, je ne sentais pas vraiment dans mon assiette.

Sur le chemin du retour, après cette journée de travail, la radio allumée dans la voiture, j’essayais de m’éclaircir les idées et de rester structurée. Mais mon esprit s’évadait à la première occasion comme si j’avais la même capacité de concentration qu’un poisson rouge.

Je changeais de station radio pour trouver une chanson qui me permettrait de me réveiller et de rester concentrée sur la route. Passant de fréquence en fréquence, la recherche automatique s’arrêta tout à coup sur une que je n’avais pas l’habitude d’écouter, et pile sur cet ancien tube, sur la phrase du refrain : « … Je suis venu te dire que je m’en vais… »

Était-ce un signe ? Avais-je déjà décidé de la suite des évènements du fin fond de mon subconscient ? Non ! Peut-être ?! Je ne sais plus vraiment où j’en suis…

 

J’ai probablement besoin de vacances et plutôt rapidement ! Mais ce n’est pas envisageable pour le moment vis-à-vis de mon travail. Je ne suis plus sûre de ce que je veux, mais la routine n’est plus pour moi comme l’impression qu’il me faut un break. Une pause pour reprendre mes esprits avec tout ce qu’il y a dans ma vie.

Une de mes théories est que la magie existe vraiment. Oui, sous différentes formes, la preuve en est avec les mots que nous exprimons. Je m’explique, en effet si nous posons du sable sur une enceinte et mettons une chanson avec le volume à fond, les grains commenceront à danser au rythme de la musique. Le son a un impact sur la matière, donc prenons un exemple simple. Si j'insulte quelqu’un en face de moi, il l’entend, cela signifie qu’il reçoit ce mot en lui pour l’assimiler. Comme une flèche tirée d’un arc, il ne peut pas contenir la force de celui-ci, sa réaction sera donc, soit une réponse verbale à son tour, soit un acte violent physique pour me faire regretter d’avoir utilisé ce langage. Les mots ont de ce fait un impact sur l’autre, ils entrainent une réaction, et si elle ne se voit pas, je suis sûre qu’elle se produit à l’intérieur. Ainsi, de retour chez moi après ces 24 heures de remue-méninges et bouillonnement viscéral, j’entame la discussion avec Théo par la phrase la plus puissante, et dont j’allais faire les frais de cette magie :

« Théo, il faut qu’on parle… »

N’ayant pas eu le temps d’en dire plus, Théo prit la parole, il semble qu’il avait plus de choses à évacuer que moi. Peut-être, il avait ces choses dans la tête depuis un bon moment et cela bouillonnait en lui aussi !

Après plusieurs dizaines de minutes sur des tons plus ou moins hauts qui chatouillaient les pieds de notre voisin préféré, nous avons échangé nos points de vue sur notre relation. Ils avaient dérivé depuis le temps, chacun dans des directions différentes, le simple break n’était donc pas envisageable.

Bizarrement, notre retraité favori n’avait alors pas osé nous interrompre cette fois-ci pour nous signaler que nous le dérangions et pourtant, nos voix portaient bien plus qu’un simple aspirateur ce jour-là.

 

De toute cette discussion, ce que j’aurais surtout retenu, c’est le bruit de la porte claquant derrière lui en sortant. Tout était fini.

Je me retrouvais alors en face de la vraie tristesse et peine comme l’impression d’avoir déclenché quelque chose que je ne contrôlais pas. Sensation très troublante pour quelqu’un qui aime contrôler les choses dans sa vie.

Me revoilà face à ma peur de toujours, celle d’être abandonnée. Cette peur qui m’avait déjà rendu visite au décès de mon père deux ans auparavant.

Sa perte avait été plus qu’une déchirure dans mon cœur, c’était un traumatisme dont je ne me suis toujours pas remise. Cette épreuve m’avait permis de me remettre en question pour un temps, avant que la routine reprenne le dessus. Me voilà dans le même état qu’à l’époque, mais cette fois je ne peux plus faire abstraction de cette ultime alerte.

Mon père était quelqu’un de solide, un homme fort et droit, une personne que je voyais comme un appui et un modèle dans ma vie, un cœur immense, prêt à rendre service dans toutes situations. J’ai toujours eu une grande estime de lui. Un jour, un arrêt cardiaque l’avait emporté, alors qu’il était à l’étranger. Du jour au lendemain, tout avait basculé dans ma vie. Il était le dernier parent qu’il me restait, ma mère étant décédée en me mettant au monde.

Il avait tout de même pour habitude de dire que « la vie t’amène là où tu dois aller, demain tu pourrais très bien te faire renverser par une voiture, alors il faut profiter de chaque instant pleinement et ne rien regretter ! » Ça n’aura pas été une voiture, mais un arrêt cardiaque qui l’aura emporté du jour au lendemain. Il aura eu raison jusqu’au bout.

Il aura su m’élever en faisant du mieux qu’il pouvait. Les dernières années, il profitait pleinement des avantages de son travail sans se soucier de sa fille restée au pays. J’étais enfin partie du nid familial, il pouvait voyager plus longtemps dans les magnifiques endroits où ses missions l’emmenaient. Il était commercial en œuvres d’art et travaillait pour de grandes galeries, et de temps à autre pour des musées.

Je me souviens quand j’étais jeune, l’accompagner de temps en temps dans des galeries d’art pour « me permettre de m’ouvrir à de nouveaux domaines et découvrir de nouvelles sensations » disait-il. Il ajoutait toujours que les œuvres reflètent l’énergie que l’artiste a impulsée dedans. « Sauras-tu la ressentir ? »

Beaucoup de temps passé dans ces galeries à contempler de multiples pièces avec des origines plus extravagantes les unes que les autres. Des toiles, des sculptures, des œuvres de toutes sortes, il y avait même des masques Mayas que mon père aimait collectionner, souvenirs de ses missions dans des pays qui pour moi étaient lointains. Je contemplais ces œuvres qui ravivaient mon âme d’aventurière pendant que mon père discutait en privé avec le personnel des différents lieux où il m’emmenait.

Je me souviens aussi avoir été de nombreuses heures chez Allan, le meilleur ami de mon père depuis son enfance. Il avait été comme un deuxième père pour moi, lorsque le mien voyageait à l’étranger, je passais le plus clair de mon temps à son appartement. En plus, ils se ressemblaient un peu tous les deux, bruns, plutôt grands, toujours fiers à porter des vestes en tweed. Pour moi, je classais ces vestes comme antiquités qu’ils auraient pu vendre et exposer dans un musée.

Il avait été plus que formidable à la mort de mon père, pour m’épauler, enfin… nous nous épaulions mutuellement. Leurs métiers les poussaient à voyager régulièrement dans le monde entier. Mon père ne pouvait pas se permettre de m’emmener dans toutes ces excursions, donc il me déposait chez Allan, mon baby-sitter !

Il me rapportait toujours un souvenir de l’endroit où il avait été. Souvent des pays qui me laissaient rêveuse comme l’Australie, l’Argentine, le Sri Lanka, l’Italie. Tous opposés, avec des nationalités et des cultures différentes.

Le voyage, un rêve d’enfant qui ne m’a jamais vraiment quittée, mais qui n’est jamais devenu bien plus qu’un rêve. J’avais mis ce rêve au placard et étais rentrée tête baissée dans la vie cherchant mon premier travail, ma première relation sérieuse, et mon premier appartement en tant que propriétaire. Prête à montrer de quoi j’étais capable, et que moi aussi je pouvais avoir une place importante dans ce monde.

Que d’excitation pour toutes ces nouvelles premières fois, qui marquent l’entrée dans la cour des grands. Tous ces biens matériels, toutes ces illusions qui masquent les rêves d’enfants et qui te font oublier de vivre pleinement ta vie. Par exemple, petite, je m’imaginais voyager dans ces pays sans même parler la langue et il y a quelques semaines je regardais ce documentaire à la télévision où je voyais cet aventurier réaliser mon rêve d’enfant, dans ces contrées magnifiques !

 

Théo est parti ; mon travail s’effrite ; et je ne suis plus capable de payer l’appartement seule. Ce beau cocon que nous avons construit au fur et à mesure des années. Décoration, photos de moments inoubliables avec des amis, meubles blancs Ikea (oui, c’était notre premier appartement…), souvenirs du passé, tout est là, et maintenant nous allons devoir le vendre. Passer à l’étape suivante…

J’ai l’impression de déconstruire ma vie petit à petit, je ne sais pas où je vais, j’ai peur, mon cœur se serre, et je me sens de nouveau abandonnée. Des larmes parcourant mes joues, ma gorge se serrant aussi ne laissant passer qu’un chuchotement sanglotant :

« Papa, comment as-tu fait pendant tant d’années sans Maman ? Comment as-tu fait pour garder le cap et ne rien lâcher ? »

M’asseyant sur une chaise, soufflant, inspirant, tout en essayant de calmer ce flot de larmes, qui à chacune d’elles me renvoie à celles du jour de la mort de mon père. Reprenant mes esprits, ma gorge toujours aussi serrée, j’avais besoin de m’évader pour un moment. Pour l’heure, j’avais surtout besoin de me changer les idées et de voir du monde.

 

J’appelais Allan pour trouver du réconfort. Il décrochait le téléphone au pied levé, je lui expliquais la situation de manière très succincte, il m’attendait les bras ouverts pour m’aider à traverser cette nouvelle étape. Je raccrochais, me relevais de ma chaise et pris trois grandes inspirations. Je prenais mes affaires et claquais la porte à mon tour !





Chapitre 5 - Besoin de s’évader

Allan a toujours été présent, ou c’est plutôt moi qui étais beaucoup présente chez lui quand mon père était en voyage d’affaires. Peu importe, il m’a toujours soutenue dans les périodes où je n’avais plus la force de faire quoi que ce soit. Il m’a orientée dans les moments où je ne voyais plus rien, perdue au milieu d’épais brouillards. Mon baby-sitter, mon deuxième père.

 

Son métier est semblable à celui de mon père, ils s’étaient rencontrés jeunes à l’ENSBA, l’école nationale supérieure des beaux-arts, et avaient tout de suite partagé leur passion pour l’art. Devenus ensuite plus que de bons amis, ils se contactaient très régulièrement pour se tenir informés des nouvelles acquisitions que l’un et l’autre avaient fait.

Ils aimaient se retrouver dans le petit salon d’Allan pour parler œuvres et toiles dont l’énergie vous emporte, disaient-ils !

Allan était tout ce qu’il me restait, j’arrivais chez lui à toute allure, des larmes encore fraiches sur mon visage, rejoignant son appartement comme si j’entrais dans un lieu sacré dans lequel rien ne pouvait m’atteindre. À chaque fois, je me sentais protégée dès le premier pas après avoir franchi la porte d’entrée.

Il saluait un homme qui sortait de chez lui. J’échangeais un timide « Bonsoir » en croisant le regard de celui-ci.

 

« Bonsoir Uane, viens t’installer sur le canapé, le thé est prêt » m’accueillait Allan les bras ouverts pour me réconforter.
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